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Après quelques séances un peu théoriques où on découvre le journalisme à travers l’art et la manière de poser et de se poser des questions, les jeunes 

d’Aubervilliers, de 10 à 12 ans, préparent l’interview d’Afel Bocoum prévue à l’Espace Fraternité avant le concert du 2 novembre. 

“Et s’il refuse de répondre à nos questions ?  S’il trouve ça indiscret ? Est-ce qu’un journaliste a le droit d’être indiscret ?”

Comment concilier respect de la personne et recherche de l’information...  Une question qui les inquiète mais qui trouve sa réponse à travers le dia-

logue généreux et posé offert par Afel Bocoum. On leur a dit que la première qualité du jeune journaliste était d’être curieux, Aïsha, Djeye, Djenebou, 

Mamadou et Zakaria le sont et ont montré leur capacité d’ouverture et de compréhension.

Chrystel Jubien, journaliste encadrante de l’association Omar-le-Chéri
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Pour la deuxième année consécutive, nous accueillons avec en-
thousiasme les ateliers d’écriture journalistique du Festival Villes 
des Musiques du Monde. Des jeunes de Pantin, d’Aubervilliers ou du 
Blanc-Mesnil se sont glissés dans la peau de reporteurs . A travers 
cette aventure, ils ont élargi leur horizon et se sont aussi un peu dé-
couverts eux-mêmes. C’est avec fierté que nous publions le résultat 
de leur étonnant travail. 
Benjamin MiNiMuM, Mondomix

Cette année encore, cinquante jeunes de Seine-Saint-Denis ont 
planché, dans les ateliers radio, audiovisuel et presse écrite initiés 
par le festival. Pendant quatre semaines, ils ont joué les apprentis 
journalistes, à la découverte des artistes et de leurs univers. Côté 
presse écrite, Afel Bocoum, Socalled, ou encore Minino Garay se 
sont prêtés au jeu des questions lancées par douze filles et garçons.

Afel Bocoum a «ouvert le bal» avec son blues songhaï. En préam-
bule, il remercie le festival pour les rencontres initiées avec les 
amateurs dans les ateliers. Il débute naturellement son concert en 
jouant deux morceaux de son répertoire avec eux. Le public, assis 
en tailleur sur la piste de l’espace Fraternité, écoute avec une at-
tention quasi religieuse. Quelques jours plus tard, dans l’atelier du 
photographe Pierre Terrasson, le Canadien Socalled, avec sa bouille 
d’éternel adolescent, irradie la bonne humeur. Ce fantaisiste icono-
claste parle avec enthousiasme de sa vie d’artiste à Benjamin et 
Adoua. Il leur raconte les rencontres, ses projets et félicite les deux 
journalistes pour leurs questions. Le 10 novembre, la température 
extérieure laisse à désirer, mais l’espace Renaudie se prépare à vi-
vre une soirée chaude et musicale en compagnie de Minino Garay. Les 
filles du Blanc-Mesnil peaufinent leurs questions, se les répartis-
sent. Elles se mettent en condition, se chambrent. Juste avant son 
concert Minino débarque, comme une douce tornade, et s’installe 
au milieu d’elles. L’interview est partie, elles sont sous le charme 
du percussionniste argentin qui, avec gestes et enthousiasme, se 
raconte, prend le temps de la rencontre. 

Une fois encore, la magie opère. Les jeunes ne connaissaient pas 
les artistes dont on leur parlait. Quelques semaines plus tard, ils 
ont potassé, cherché, découvert et interviewé. En groupe, ils ont 
réfléchi et écrit. Une bonne leçon de journalisme mais aussi une 
formidable école de la curiosité et de l’ouverture à l’Autre. 
Laurence Wurtz
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Nous avons rencontré Afel Bocoum à l’Espace Fra-
ternité le vendredi 2 novembre 2007 peu avant 20h. 
Nous l’avons interviewé juste avant le concert. Il était 
habillé d’un grand boubou marron et portait un lar-
ge foulard noir, des chaussures de ville et un grand 
chapeau noir. Nous lui avons posé des questions sur 
son métier d’artiste et il nous a expliqué comment il 
avait commencé. C’est son oncle maternel, Ali Farka 
Touré, qui lui a transmis l’amour de la musique. Afel 
Bocoum nous aurait bien parlé plus longtemps mais 
son manager nous a interrompu car c’était l’heure de 
monter sur scène. Propos recueillis par Djeye, Aisha, 
Mamadou, Zakaria et Djenebou.

Pourquoi et comment êtes-vous 
devenu musicien ? Par hasard ! J’ai com-
mencé par hasard. J’écoutais le grand Ali Farka Touré, qui 
fut mon oncle maternel. J’avais 12 ans, j’aimais beaucoup 
la musique mais je n’espérais pas faire carrière, je ne sa-
vais pas si j’étais en mesure de le faire. Ali Farka Touré 
jouait de la guitare et c’était très rare au Mali, ça attirait be-
aucoup de personnes de tout âge et ça plaisait beaucoup. 
Le son de cet instrument nous épatait. En même temps, il 
n’y avait pas assez de guitaristes dans la contrée. J’ai eu 
la chance de connaître le musicien Harber Maïga qui a été 
mon professeur de musique et m’a appris la guitare dans 
mon village natal de Niafunké. Un jour, le chanteur soliste 
était absent et mon oncle m’a demandé de le remplacer. 
C’est comme ça que j’ai  commencé. Je suis rentré dans le 
groupe, c’est un coup de chance.

Est-ce que c’est votre seul 
métier ? Non je suis aussi fonctionnaire, chargé des 
jeunes au niveau de la région de Tombouctou. 
On nous appelle des animateurs de la jeu-
nesse. C’est mon activité toute l’année, en 
plus de mon travail de musicien.

Nous avons écouté la 
chanson “Bamabararé” 
et nous avons remarqué 
que vous chantez en 
peuhl. Êtes-vous peuhl ?
Oui je suis peuhl, d’origine songhaï. Je pour-
rais vous expliquer le nom Bocoum, mais 
c’est une très longue histoire. La chanson 
parle du village de Bamabararé. C’est un 
chant nostalgique. Au moment des grandes 
disettes au Mali, un peuhl très mécontent raconte que la 
brousse est en danger, il n’a plus rien pour nourrir ses ani-
maux, et les hyènes, les lions, les éperviers menacent… 
Il y avait une vie, qu’on ne peut pas imaginer si on n’est 
pas peuhl, complètement liée à la pluviométrie. Les gens, 
maintenant, par la force des choses, se sont sédentarisés 
et arrêtent la vie nomade. 

Êtes-vous célèbre ?
Je ne sais pas, mais je cherche à être célèbre. Il faut per-
sévérer. Il faut toujours se fixer un objectif, rester au niveau. 
Et il faut avoir de la chance pour rester dans le circuit. C’est 
pourquoi je reste aussi fonctionnaire, même si je gagne 
beaucoup mieux ma vie en tant que musicien. Il faut aller à 
l’étranger, se faire connaître et revenir dans son pays pour 
être reconnu. Il y a des gens qui aiment plutôt la musique 
traditionnelle, d’autres les musiques modernes, le rap, mal-
gré tout, tous les publics sont là, il faut aller vers eux. 

Interview de 
Afel Bocoum

Un art is te mal ien 
à Auberv i l l iers

Propos recueillis par
Djeye, Aisha, Mamadou, Zakaria, Djenebou. 

Faites-vous beaucoup 
de tournées dans le monde 
entier ? Oui, je suis déjà venu en France par exemple. 
Nous faisons des tournées mais nous ne savons rien à 
l’avance, c’est notre agent qui organise tout, nous venons 
comme des boîtes de sardines, on nous met dans un avion 
et nous suivons le programme c’est tout ! Avant, j’étais 
agriculteur, et fonctionnaire au département Agriculture, 
mais j’ai dû changer car ce travail ne me permettait pas de 
faire mon métier de musicien, que j’adorais. Voilà pourquoi 
j’ai demandé à intégrer le ministère de la jeunesse où on 
nous accepte certaines absences. Et maintenant, chaque 
fois que mon agent organise des tournées, je peux facile-
ment me déplacer.
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Découvrir de nouvelles couleurs et sonorités musicales, 

aller à la rencontrer de nouveaux artistes… 

Aouda et Benjamin se sont pris au jeu 

et sont allés jusqu’au bout de l’aventure. 

Pendant cet atelier, nos deux journalistes en herbe ont écouté, 

partagé leurs émotions, leurs idées. 

Ils sont allés à la rencontre de l’artiste, 

de ses influences, de son environnement. 

Leurs oreilles ont découvert la culture yiddish 

revisitée par Socalled et leurs yeux ont observé l’artiste. 

Avec la même ouverture d’esprit et le même éclectisme 

que celui des musiciens du festival, 

Aouda et Benjamin se sont plongés 

dans le monde original et déluré de Socalled. 

Un monde qui leur était jusque-là inconnu et dont ils ont fait parti 

le soir du concert à l’Espace Fraternité, à Aubervilliers. 

Murielle Giodan, journaliste encadrante 

de l’association Omar-le-Chéri

Socalled
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Quels sont vos projets 
musicaux ? 
Il y a beaucoup de choses ! Je vais retravailler avec David 
Krakauer, un tromboniste des années 70, Fred Wesley, avec 
qui j’ai déjà enregistré. Je voudrais faire un nouvel album, 
des films… J’ai plein de projets ! La vie est courte, je veux 
en profiter pour faire un maximum de choses. 

Pour finir, Socalled, plutôt 
musicien ou plutôt chanteur ?
C’est une question difficile ! Je crois que je me sens plus 
musicien, je joue notamment du piano depuis que je suis 
enfant. Mais je chante depuis peu et j’y prends beaucoup 
de plaisir.

Quelles sont vos principales 
influences musicales ? Le hip-hop, 
la musique funk, la pop, la musique juive comme le klezmer, 
la musique des théâtres yiddish, les anciennes chansons 
des années 20. J’ai une collection de 5000 disques, des 
vinyles de toutes les époques. J’aime tout.

Pourquoi aimez-vous mélanger 
les genres ? La vie est comme ça maintenant ! 
On a beaucoup d’influences  ! On peut écouter n’importe 
Quels genres de musiques, n’importe quel air. Montréal est 
une ville cosmopolite, il y a des Juifs, des Musulmans, des 
Italiens, des Blancs, des Noirs, des Chinois… Ce mélange 
fonctionne bien. Chacun apprend la culture de l’autre. Moi, 
je crois aux mélanges, à la diversité des cultures. Pourquoi 
se limiter à un seul style, une seule culture ?

Qu’est-ce qui vous a poussé 
à revenir au festival 
Villes des Musiques du 
Monde ? On m’a demandé de reve-
nir cette année, j’étais enthousiaste à cette 
idée. Ce festival permet une grande liberté, 
on peut mélanger tous les styles de musi-
ques, collaborer avec des artistes de tous les 
genres, tous les milieux. J’ai pu jouer de tous 
les instruments : de l’accordéon, du piano… 
J’ai travaillé avec des gens d’Aubervilliers  : 
une équipe d’accordéonistes, une chorale de 
seniors, une chanteuse malienne… Je vou-
lais vraiment essayer de faire quelque chose 
d’original avec les talents de tout le monde. 

Comment choisissez-
vous les artistes avec lesquels 
vous avez envie de travailler ? 
C’est quelque chose d’organique. J’aime travailler avec des 
artistes qui ne sont pas forcément connus et avec lesquels 
j’ai un bon feeling. La chanteuse malienne que j’ai rencon-
trée l’an dernier à Pantin à l’antenne jeunesse des Quatre-
Chemins est un excellent exemple. Je me suis dit “waouh !” 
elle est merveilleuse ! C’est une des meilleures chanteuses 
que je n’ai jamais rencontrées. 

Quel message voulez-vous faire 
passer dans vos chansons ?
Mon message est implicite. Je veux montrer qu’on peut 
mélanger tous les styles, partager les cultures ensemble. 
Le monde est plein de talents.

Interview de 
Socalled

L’homme
à contre-courant

Nous avons rencontré SoCalled au festival Villes des 
Musiques du Monde dans l’atelier du photographe 
Pierre Terrasson. SoCalled, c’est à la fois un artiste, 
un musicien et un magicien. Il transforme ses musi-
ques en mélangeant plusieurs genres comme le jazz, 
le rap, la funk, la pop ou encore le klezmer. Ce Cana-
dien qui vit à Montréal n’a pas joué la star pendant 
notre interview. Il est resté décontracté et simple. 
Même s’il est anglophone, SoCalled nous a répondu 
en excellent français. Lors de notre rencontre, il  
nous a paru très ouvert et sympathique. Il a été at-
tentif à nos questions et nous en a dit plus sur sa 
façon de travailler. Propos recueillis par Benjamin 
et Aouda. 

Propos recueillis par
Benjamin et Aouda (Absente lors de la séance photo). 
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Minino Garay

RENCONTRE #3
Ce fut un bel et long éclat de rire… 

La rencontre des cinq filles du Blanc-Mesnil 

et du percussionniste argentin, une heure seulement avant le concert, fut 

un beau moment de joie et de découvertes mutuelles. 

Minino, tout de suite charmeur, très intéressé par ces filles si vivantes, 

pose la première question avec ses “r” battant la mesure : 

“Alorrrs les filles, qu’éss qué vous savez dé moi ?” 

Surprise puis rires... Les journalistes sont décontenancées et sédui-

tes sur le coup. Elles ne connaissaient pas la musique de Minino, 

une semaine auparavant, mais les voilà à poser mille questions. 

Elles adoreront le concert de l’artiste argentin, sa présence et son amour 

des autres “qui [lui] apportent tant”. 

Elles sont reparties plus riches, ce soir-là. Minino Garay aussi. 

Catherine Guilyardi

journaliste encadrante de l’association Omar-le-Chéri
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Minino Garay est un percussionniste argentin arrivé en 
France à l’âge de 21 ans, en 1990. Il n’a pas fui pour des 
raisons politiques même si, adolescent, il a vu les siens 
souffrir de la dictature, comme beaucoup de Sud-améri-
cains exilés. Minino a choisi la France pour un “exil culturel, 
pour chercher des cultures différentes”. Sa passion pour la 
musique lui vient de son oncle qui tenait un orchestre de 
bal. “À 14 ans, dit-il, c’était déjà ma vie d’aller jouer dans 
les bals”. Sa “mama”, professeur de langues à l’université, 
l’obligeait à aller en cours même s’il rentrait parfois à 3h 
du matin. “Elle tenait à ce que je fasse des études. Elle m’a 
même envoyé au conservatoire pour apprendre la musique !” 
rigole Minino. 

Il quitte l’Argentine pour la France “parce que c’est un pays 
où je peux faire des choses que je ne peux pas faire là-bas” 
mais il a “tout gardé” de son identité latino-américaine. 

Pendant le festival, Minino a animé un atelier de trois jours 
autour du cajón avec des jeunes d’Aubervilliers et de Ville-
tanneuse. Les jeunes ont fabriqué leur propre instrument et 
se sont produits sur scène pendant le concert de Minino. 
Celui-ci les a mis en valeur en leur permettant d’exprimer 
leur culture urbaine à travers le rap, en le mélangeant à la 
musique sud-américaine. En janvier, Minino Garay partici-
pera au festival de Cosquín, diffusé à la télévision en Améri-
que du Sud. Une sorte de consécration ! “Ma carrière, je l’ai 
faite en Europe, conclue-t-il, mais être reconnu dans mon 
pays est très important, c’est comme un arbre qui retrouve 
ses racines…” 

C’est un costaud gaillard aux longs cheveux noirs. Son ac-
cent espagnol prononcé lui donne beaucoup de charme. 
Il s’intéresse particulièrement aux cultures 
africaines : “Dans la culture sud-américai-
ne, il y a toujours eu la culture afro-améri-
caine”. Son talent de percussionniste lui a 
permis d’aller rencontrer plusieurs artistes 
maliens comme Babani Koné, Salif Keita, 
Oumou Sangaré et, au Maroc, de travail-
ler avec les Gnaoua. Le musicien argentin 
voyage souvent pour s’ouvrir à de nouvelles 
musiques. Lors de son concert à l’Espace 
Renaudie, à Aubervilliers, le 10 novembre 
dernier, il a invité un joueur de djembé 
sénégalais à improviser un morceau avec 
lui. 

Son groupe témoigne aussi de ce métis-
sage. Son guitariste est argentin et chante un blues du 
nord du pays. Le pianiste et le trompettiste sont français, 
métissés. Minino Garay a invité un “Peru Negro”, descen-
dant des esclaves noirs du Pérou, à jouer du “cajón”, une 
simple caisse en bois trouée d’un côté et avec une corde 
à l’intérieur sur lequel s’assied le percussionniste. Le cajón 
remonte au temps de l’esclavage. Les Africains ne parlaient 
pas la même langue et les tambours étaient interdits. Pour 
communiquer, ils ont utilisé les caisses de poissons qu’ils 
déchargeaient des bateaux. “Le cajón est un instrument 
tellement ancien qu’il a influencé le flamenco dont il fait 
maintenant partie” dit Minino Garay, qui affirme être le pre-
mier à avoir utilisé le cajón en France. “Je suis allé chercher 
des choses perdues dans mon propre continent, explique-
t-il, c’est hallucinant de voir que les racines restent après 
tout ce temps !” 

Dans la culture 
sud-américaine, 

il y a toujours 
eu la culture 

afro-américaine

“

“

Propos recueillis par
Propos recueillis par Ballakissa, 

Fatou, Hawa, Orkia, Islame et Hawa.

Interview de 
Minino Garay

Réfugié cul ture l

Réalisation Mondomix Media et l’équipe du festival Villes des Musiques du Monde. 
Avec le concours de l’OMJA d’Aubervilliers, la ville de Pantin, la Maison des Tilleuls du Blanc-Mesnil, le Conseil Général du 93, la Région Ile-De-France et Plaine Commune.



Instantanés du festival
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“ Villes partenaires du festival : Aubervilliers, Aulnay-sous-Bois, Bagnolet, 
Bobigny, Bondy, Epinay-sur-Seine, La Courneuve, Le Blanc-Mesnil, Le Bourget, 
L’Ile-Saint-Denis, Montreuil, Pantin, Pierrefitte-sur-Seine, Saint-Denis, 
Sevran, Stains et Villetaneuse.”

“ Partout en France, la Fondation Solidarité 
SNCF soutient les associations qui aident les 
jeunes en difficultés à se construire 
et à préparer leur avenir à travers des projets 
sportifs, culturels ou sociaux “




